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D’un geste vif, Jaldur chassa les mouches avec ses deux bras. Dans une formation compacte et bourdonnante autour de lui, les insectes réclamaient ardemment l’accès à leur site de nidification.

Peu impressionné, le soldat de la garde de la ville se pencha sur le cadavre d’un homme, ou plutôt de ce qu’il en restait : un amas de sang, de chair et d’os. Respirant par la bouche, il inspecta une imposante éraflure sur la cuisse, l’épaule déchiquetée et une partie de la colonne vertébrale fracturée et visible à travers les chairs. Le dos était constellé d’énormes balafres qui semblaient faites par des pattes gigantesques. Il jeta un regard sur le bras arraché qui se trouvait posé à côté du corps, comme s’il voulait montrer qu’il en faisait encore partie. Comment une violence aussi inouïe avait-elle pu se déchaîner en ces lieux ?

— C’est pas beau à voir, affirma Maubert, le paysan qui attendait à deux pas de là.

Tôt le matin, il avait trouvé le corps au bord de son champ de navets et avait immédiatement averti la garde de la ville. Sans surprise, cela avait provoqué le mécontentement du commandant Dante, qui dirigeait la garde depuis plus de vingt ans et qui considérait toute forme de surprise comme un affront personnel. La raison en était évidente : toute variation dans cette routine bien huilée était forcément synonyme d’efforts à fournir et d’ennuis à régler. Et ce bordel faisait clairement partie des surprises surprenantes que Dante détestait particulièrement.

Agacé, le commandant avait pris à part Jaldur le soldat de la garde. « Accompagne le paysan et laisse-le te montrer le corps. Mais surtout assure-toi qu’il la ferme. Tu sais bien ce qu’on dit : pas de vent, pas de vague ! »

Ce principe avait façonné le style du régiment de Dante et donc, la conduite et la morale de la garde de la ville, car, si chacun s’y tenait, cela n’engendrait pas de travail supplémentaire – pour quiconque. Ne pas faire de vent signifiait éviter les questions déplaisantes, les interrogatoires, les enquêtes, les éventuels inculpés et prisonniers. Quand bien même, on en viendrait à trouver la moitié des villageois morts sur la place du marché, le commandant était décidé à ne pas bouger le petit doigt sans acte d’accusation. Ce serait évidemment différent si un notable se plaignait de la puanteur liée à la putréfaction des corps. Si tel était le cas, le commandant réagirait plus vite que son ombre.

Jaldur avait hoché la tête, car hocher la tête faisait partie des fondements militaires. Il s’était mis en route vers le champ, accompagné du paysan.

— Définitivement mort, constata le paysan Maubert, en donnant à son visage l’expression d’un mire avec des décennies d’expériences. Puis il ajouta sur un ton léger, comme si rien ne s’était jamais produit :

— Comme je l’ai dit, jamais vu ce gars.

Jaldur fronça les sourcils. La seule zone intacte sur le mort était son visage, qu’on pouvait décrire par un front haut et des pommettes saillantes, des yeux étroits et des lèvres minces. Il n’avait pas plus de quarante ans. Le soldat de la garde ne se souvenait pas non plus de l’avoir déjà rencontré. S’il tenait compte des conditions météorologiques, de la puanteur et du développement des larves de mouches, l’homme avait sans doute été déchiqueté deux jours plus tôt – par qui ? ou quoi ? Le fait qu’il ne soit pas connu plaiderait sans aucun doute en faveur des souhaits du commandant, dans ce cas pour Dante ce cadavre avait autant d’importance qu’un cerf mort de vieillesse dans la forêt frontalière.

— C’est bien que vous ayez informé la garde de la ville.

Jaldur s’agenouilla à côté du corps pour le retourner sur le dos. De face, celui-ci montrait également des marques profondes et la majeure partie de son abdomen était béante.

— Peut-être un ours qui s’est perdu de la forêt jusqu’ici, présuma Jaldur.

— Un sacré ours ! estima le paysan plissant le front tel les tranchées de son champ.

C’était précisément ce type de réaction que Jaldur redoutait. Le scepticisme de Maubert conférait plus d’importance à l’affaire que Dante n’aurait pu le souhaiter. Pourtant, Jaldur restait conscient de devoir minimiser celle-ci au maximum, selon les principes édictés par le commandant, et ne pas faire de vagues, ni même de petit tourbillon, mieux encore, ne pas déclencher la moindre brise. Il trouverait bien une solution.

— Pas de traces visibles aux alentours, ce qui n’est pas surprenant, vu qu’il n’a pas plu depuis des semaines, expliqua le soldat de la garde en ouvrant du bout des doigts la bourse du mort tâchée de sang. Elle contenait un silex avec de l’amadou, un petit couteau, deux pièces d’argent, quatre pièces de cuivre et une fibule. Les vêtements de l’homme ne donnaient pas davantage d’indication sur sa profession ou son origine. Le pourpoint n’était ni neuf ni usé. Il en allait de même pour le pantalon en lin et les bottes. L’individu portait une épée courte sur la ceinture, à gauche. Jaldur examina la main droite, douce et rose, sans corne, qui excluait un manipulateur d’arme ou un rude travailleur. Il n’avait même pas pu tirer son épée avant sa mort. À une toise de distance dans un sillon, se trouvait le bonnet de l’homme, vert foncé, avec une plume de faisan sur le côté. Jaldur ramassa le couvre-chef. Il était fait de coton noble et agrémenté de soie. Dans un recoin, un minuscule parchemin dépassait de la doublure intérieure. Le soldat de la garde se retint de hausser les sourcils et garda sa découverte pour lui. Maubert, le paysan, n’avait pas besoin de tout savoir.

— Je reviens avec le fossoyeur, et ensuite nous ferons en sorte qu’il soit enterré au cimetière – quelque part au bord, expliqua Jaldur, en observant la réaction du paysan.

— Qui d’autre, à part moi et le commandant, est au courant de... cette affaire ?

— Personne. Quand j’ai découvert le corps, je suis allé immédiatement en ville.

— Vous avez fait ce qu’il fallait et, à mon sens, vous avez parfaitement accompli votre devoir.

Le ton de Jaldur devint plus sérieux, plus officiel, plus dur.

— Néanmoins, je ne peux ignorer le fait que l’incident a eu lieu sur votre champ.

Il pinça les lèvres et esquissa un regard très sérieux.

— Extrêmement désagréable.

Le paysan pâlit.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? Je n’y suis pour rien ! Je ne l’ai pas invité, moi !

— Combien de personnes vivent dans votre ferme ?

— Qu’est-ce que cela peut bien faire ? Aucune d’entre elles n’est responsable de l’état de ce gars !

— Toujours ces règlements ! Nous devons interroger tout le monde.

Comme un ange qui étend ses ailes, Jaldur ouvrit grand les bras, en signe de fatalité. Finalement, il n’était qu’une victime innocente du système.

— Vous savez quoi ? Je suis de votre côté. Mais que dois-je faire ?

— Ecoutez. Je vais garder cette folie pour moi, comptez dessus. Un vaut-rien a été tué par un ours, et alors ? Pas la peine d’en faire tout un foin. Hésitant, presque à contrecœur, Jaldur hocha la tête.

— Je pense que vous avez raison.

Il regarda autour de lui, comme s’ils n’étaient pas seuls au milieu des champs, mais au milieu d’un marché bondé. Le soldat de la garde se pencha vers le paysan et lui chuchota d’un air de conspirateur :

— Je pourrais essayer de régler cette affaire, sans faire trop de vagues. Mais il faut que cela reste entre nous. Strictement confidentiel.

— Il s’est passé quelque chose ? De quoi parlez-vous ?

Le paysan hocha vivement la tête et montra ses mains comme si la corne pouvait témoigner de son innocence. Son soulagement était évident.

— Parfait. Passez une bonne journée, paysan Maubert.

Jaldur profita du chemin du retour pour mettre de l’ordre dans ses idées. Il ne pouvait pas risquer de compromettre sa relation avec Dante car il espérait atteindre le grade de capitaine dans les douze prochains mois et commander sa propre troupe. Il servait quand même depuis près de six ans à la garde de la ville de Draumont, une ville portuaire en pleine expansion, qui comptait plus de sept mille habitants.

Comme souvent dans la vie, il y avait de bonnes et de mauvaises nouvelles pour le commandant. La bonne résidait dans le fait que le paysan Maubert était d’accord pour éviter toute forme d’enquête et tenir sa langue. Ainsi l’affaire pourrait être reléguée sous le tapis et le corps sous terre. De plus, le fossoyeur pressenti détenait trois qualités remarquables : il était muet comme une tombe, ne posait jamais de questions et se trouvait être l’oncle de Dante.

Concernant la mauvaise, celle-ci s’annonçait encore plus mauvaise, car les blessures sur le corps ne pouvaient en aucun cas avoir été causées par un ours ordinaire. En effet, les spécimens qui vagabondaient dans la forêt frontalière avaient certainement les pattes deux fois moins grosses que la créature qui avait causé ces dommages. En outre, l’attaque devait avoir été exécutée à grande vitesse et sans signe avant-coureur, car la victime n’avait même pas eu la possibilité de se défendre. Cela ressemblait davantage à l’attaque d’un grand félin. Mais cette réflexion menait à une autre impasse. Certes, des lynx peuplaient la forêt, mais aucun n’était doté de pattes aussi grandes que des couvercles de chaudron. Tout cela était bien mystérieux.

Maintenant que le paysan n’était plus dans les parages, le soldat examina le bonnet du mort qu’il tenait toujours dans la main. Il tira délicatement le petit rouleau de la doublure. Le parchemin portait un sceau de cire rouge foncé. Jaldur eut la chair de poule et se figea. Un sceau ovale orné d’une chouette sur un bouclier. Le sceau du roi ! Le soldat cligna rapidement des yeux. Que diantre cela signifiait-il ? Le mort pouvait-il être un messager de Sa Majesté ? Habituellement, ces hommes portaient plutôt des uniformes aux couleurs royales et galopaient à travers les terres sur leurs chevaux rapides. Jaldur pinça les lèvres. À moins que celui-ci ne soit missionné en tant que messager secret, ce qui changeait complètement la donne. Comment pourrait-il maintenant faire un rapport complaisant à Dante ? Et surtout plus complaisant que complaisant. Il imaginait le discours qu’il pourrait tenir. « Aucun incident particulier, mon commandant. Pas de plainte, pas de vent, pas de vagues. Pas de surprise. Ah, j’ai failli oublier, il s’agit probablement d’un messager secret de Sa Majesté qui a été déchiqueté par une immense et mystérieuse créature ! »

Tout à coup, il n’était plus si pressé d’atteindre la ville. Inconsciemment, sa main gauche cherchait la garde de son épée sur sa ceinture. Avec son pouce, il polissait le pommeau métallique de son arme, ce qui l’aidait à réfléchir.

La salle de la garde se trouvait directement au-dessus de la porte principale, dans un élargissement du rempart, avec vue sur le bâtiment principal de la garde de la ville. C’est là que le commandant Dante passait sa vie. Son nom venait du poste qu’il occupait depuis des décennies. Ou était-ce des siècles ? Personne ne connaissait son vrai nom, il l’avait probablement oublié lui-même.

Jaldur prit son courage à deux mains et frappa à la porte.

— Qu’est-ce que tu veux, Jaldur ? grogna-t-il de l’autre côté. Dante avait cette faculté impressionnante de reconnaitre systématiquement les perturbateurs à leur façon de frapper à la porte.

— Vous m’avez envoyé au champ du paysan Maubert.

— Alors entre ! ronchonna-t-il à travers la porte en bois.

Jaldur entra d’un pas décidé. La tête de Dante, baissée comme un taureau prêt à charger, et les rides de contrariété sur son front alarmèrent sérieusement le soldat de la garde. Attention, l’humeur du commandant semblait s’être dramatiquement dégradée au cours de la matinée. Il le fixait avec ses petits yeux inquisiteurs. Dans son regard, se reflétaient l’agressivité et la méfiance, formant un mélange prêt à exploser.

— Qu’y a-t-il à rapporter ? aboya Dante, postillonnant à tout va.

— Je vous apporte deux nouvelles, commença Jaldur avec la prudence nécessaire.

— Crache le morceau ! D’abord la bonne et ensuite la bonne !

— Mon Commandant, je ....

Dante en avait assez entendu pour se douter de l’imminence de la mauvaise surprise et il préféra intervenir :

— Pourquoi ignores-tu la chaîne de commandement et viens-tu directement à moi ? Va-t’en et fais ton rapport à ton capitaine !

— Mais comme c’est vous qui m’avez personnellement donné l’ordre ce matin, je pensais ...

— Je déteste les phrases qui commencent par « mais ». Il n’y a que des excuses, des erreurs et des échappatoires qui en résultent !

De ses deux mains, le commandant agrippa le bord de son épaisse table en frêne tellement fort que sa fine moustache commença à trembler.

— Hé bien, puisque tu es déjà là, je veux savoir une seule chose : qui est le mort ? grogna le commandant, en faisant grincer ses dents.

— Un inconnu tué par un animal sauvage, probablement un ours.

A ces mots, l’humeur de Dante s’améliora soudainement en passant de la furie à une simple mauvaise humeur.

— Alors dehors ! Va voir Ludovic et embête-le avec le reste !

— Je pensais...

— Ecoute, mon grand. Je t’aime bien, mais « je pense » est autant utile à l’armée qu’un deuxième commandant. Tu rumines trop – c’est ta plus grande erreur. Un soldat de la garde de la ville ne pense pas ! Il s’acquitte de ses tâches réglementaires et clairement définies. Et si cela ne peut absolument pas être évité, il réagit dans les limites des possibilités prescrites. « Penser » n’est mentionné dans aucune réglementation municipale, ni dans aucun décret royal. Et crois-moi, je les connais tous. Alors ouste ! Dehors !

Un jet de salive souligna ses ordres.

A ce moment précis, Jaldur savait qu’un mot de plus risquait de reporter sa nomination en tant que capitaine d’au moins un an. Alors, il salua son chef, tourna les talons et s’en alla en lançant les sept seules et absolument inoffensives syllabes attendues dans le jargon militaire :

— A...vos...ordres...mon...Com...man...dant !

En hochant la tête, il ferma la porte de la salle deux battements de cœur plus tard.

Jaldur respira un bon coup. Ainsi donc, Dante l’envoyait vraiment raconter cette histoire au capitaine Ludovic ! Celui-ci avait fêté son soixante-deuxième anniversaire la semaine précédente. Malheureusement, la mémoire du vieil homme avait énormément souffert et son état se détériorait de plus en plus. Le commandant le savait, les soldats de la garde le savaient, Jaldur le savait. Mais cela n’était en aucun cas gênant, au contraire, cela soutenait le système instauré par Dante. Depuis plus d’un an, le bon vieux Ludovic n’était plus apparu dans son bureau avec des mauvaises nouvelles – non pas parce qu’il n’y en avait pas, mais parce qu’il ne s’en souvenait plus. Peu importait alors que Jaldur lui racontât l’affaire sur l’étrange décès ou pas.

Non loin de la porte principale, dans une dépendance, se trouvaient les quartiers de la garde. Un bâtiment de deux étages, construit directement contre les remparts de la ville, avec un accès au chemin de ronde. Le dortoir que Jaldur partageait avec cinq autres camarades était vide à cette heure de la journée. Il entra et ferma la porte derrière lui. L’estomac noué, il se posa sur le bord de son lit et sortit le petit parchemin de sa tunique. Indécis, il le tourna et le retourna un moment entre ses mains. Ne devrait-il pas retourner voir Dante et mettre la lettre sur la table ?

Bon sang, Jaldur ! Tu as bien merdé sur ce coup-là ! Il est définitivement trop tard ! Remettre cette information maintenant reportera ta promotion à la Saint-Glinglin !

Pendant un bon moment, il resta assis sur sa paillasse, immobile et soupirant. Personne ne savait qu’il était en possession de cette lettre. Son regard passa du parchemin à la porte. Au fond, ce parchemin n’existait même pas. Et soudain, crac ! Le sceau royal se brisa entre son pouce et son index. Crac ?!? Il eût le souffle coupé. Qu’avait-il fait, le bougre ? Il avait seulement brisé un sceau royal, ce qui équivalait purement et simplement à de la haute trahison envers la couronne. Il n’encourait pour cela rien moins que la mort par décapitation. Dante n’était pas le seul à connaître les décrets royaux. Mais ce qui était fait était fait : Jaldur ne pouvait plus revenir en arrière. Instinctivement, il essuya la sueur de son front avec la manche de sa chemise, tant que sa tête était encore sur ses épaules. Il déroula précautionneusement le document et son regard se posa sur les lignes.

« Kronarius ! Je vous envoie Rapierre. Ecoutez ce qu’il a à dire et exécutez l’ordre de votre roi. Retournez immédiatement au château. L’avenir du royaume en dépend. Je vous garantis ma grâce.

Roi Maynard Domfort II »

En effet, c’était bien un message du roi en personne. Le messager mort s’appelait-il Rapierre ? Et qui était Kronarius ? Dans quelle mesure la sécurité du royaume était-elle en danger ? Les lignes semblaient préoccupantes. Plus préoccupant encore était le fait que ce message ne pourrait plus atteindre son destinataire, car Jaldur avait décidé de jeter le parchemin dans le feu du poêle de la cuisine. Toute autre action revenait à un suicide – difficile à imaginer si la lettre était retrouvée sur lui. Devant ses yeux, apparut l’image d’un briseur de sceau dont la tête roulait tranquillement sur les pavés de la place du marché.

Après que le soldat se soit débarrassé de la lettre explosive, il se mit en quête du fossoyeur. Avec la carriole à chevaux, ils transporteraient le défunt jusqu’au cimetière. Là-bas, le corps serait exposé dans la cabane à outils durant trois jours, pour le cas où quelqu’un, contre toute attente, se présenterait et demanderait à le voir. Après cela, le fossoyeur l’enterrerait sans faire retentir les cloches, sous une terre sombre, qui, espérons-le, serait rapidement recouverte par les herbes, comme si de rien n’était. Néanmoins, Jaldur n’était pas près d’oublier la matinée qu’il avait passée, car elle soulevait deux questions importantes. Que cachait le message du roi et qui – ou quoi – avait arrangé le messager de cette horrible façon ? Une fois de plus, Jaldur soupira. Non pas que cela devint une habitude. Il se sentait bien seul pour résoudre ces mystérieuses énigmes. Cependant, il parvint à voir un point positif à ses préoccupations : jusqu’à présent, il était seul à être au courant et il ne voyait aucune raison d’y changer quoi que ce soit.
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​​Odeurs et Rumeurs
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Mirianne sortit dans la cour, où une douce brise l’effleura. Malheureusement, cette brise venait de l’est, de sorte que la puanteur des cadavres putrescents lui fouetta le visage. Putride, aigre, âcre – se boucher le nez n’aidait pas. Depuis sa naissance, il y a presque treize ans, cette odeur s’était accrochée à elle comme les graterons sur une couverture de laine. Aujourd’hui, c’était pire que jamais. Cela était dû, d’une part, à la pile inhabituellement élevée de cadavres d’animaux dans la fosse, et d’autre part, à la chaleur qui accélère la décomposition. Les dépouilles de bovins, de moutons, de chèvres et d’autres animaux attendaient d’être valorisées. « Valoriser » était un mot majestueux, beaucoup plus majestueux que le processus qui se cachait derrière. Les cadavres d’animaux, en train de se putréfier, étaient dépouillés et leurs os bouillis dans l’eau frémissante. Comparé à la puanteur qui régnait, c’était presque une odeur agréable. Peu de gens pouvaient supporter ces effluves. Rances et doucereuses, elles étaient capables de s’agglutiner dans le nez, de sorte qu’on avait l’impression de s’étouffer.

Instinctivement, Mirianne prit une grande inspiration et jeta un coup d’œil à la fosse pleine à craquer. Un nuage sombre flottait sur un tas de morts. Lorsqu’elle s’approcha, un gros tapis de mouches se leva, libérant contre leur gré la vue sur les cadavres. Aucun autre charognard ne semblait être attiré. Les effluves semblaient même effrayer les corbeaux et les corneilles. D’un geste légitime, la jeune fille haussa ses épaules menues. Tout cela était lié à la profession de son père en tant qu’équarrisseur. Les habitants de la ville l’appelaient également le bourreau ou le tripoteur de charognes, mais il s’appelait lui-même le Maître des Sépultures. Quel que soit le nom choisi, leur guilde n’était pas très prestigieuse. La ferme était loin du centre-ville ; des visiteurs s’égaraient rarement ici, et s’ils le faisaient, ils ne tenaient que quelques instants en s’efforçant de respirer par la bouche – notamment de peur de s’infecter par la rage, la rougeole, d’attraper des vers ou l’anthrax.

Quelle stupidité, pensa la jeune fille. Aucun membre de sa famille n’avait jamais attrapé la rage ou souffert de l’anthrax. Le véritable danger de l’équarrisseur était tout autre. La moindre blessure, une égratignure ou une petite coupure, était susceptible de s’infecter gravement. La gangrène qui s’ensuivait avait emporté son grand-père l’année dernière, après qu’il ait gratté une piqûre de moustique sur sa jambe. Il était donc impératif pour la vie quotidienne dans la cour de respecter la règle : A la ferme il faut travailler exclusivement avec une peau intacte.

Même quand Mirianne avait quitté la fosse, la puanteur ne diminuait guère. Couché à sa place près du poulailler, même Rocko, le chien-loup, avait posé sa patte sur son nez. Pas étonnant quand on savait que les chiens pouvaient sentir cent fois mieux que les humains. Inimaginable ! Comment pouvait-il le supporter ? Le malheureux n’avait même pas de doigts pour se boucher le nez.

La jeune fille sourit de travers.

— Alors, ça schlingue, mon Rockinou ?

Le chien grogna, détestant la minimisation de son nom.

— Tu m’accompagneras tout à l’heure à la tour ? demanda Mirianne.

Aussitôt l’animal tapa sur le sol avec sa queue, ce qui signifiait « avec plaisir ! ». Il était toujours disponible pour une excursion.

— Je suis contente que tu viennes avec moi.

La jeune fille sentait une boule dans son ventre, car aujourd’hui c’était à elle que revenait la livraison chez le vieux fou de la tour. Jusqu’à présent, c’était son père ou son frère qui se chargeaient de ce genre de mission, mais en raison de la grande quantité de travail dans la cour, c’était à Mirianne de s’y coller cette fois-ci.

— Si le zinzin-cinglé veut me faire du mal, tu le mordras ! Compris ?

Au lieu de grogner affirmativement et de montrer les dents, Rocko posa son autre patte sur ses yeux et couina.

Mirianne posa ses mains sur ses hanches et regarda l’animal : pelage gris, museau blanc, oreilles noires, corps robuste avec de longues pattes. Un chien grand comme un veau. Et tout aussi hargneux. Non, un veau était bien plus dangereux.

— Bon d’accord, alors c’est moi qui veillerai sur toi.

L’ayant à peine prononcé, elle se sentit déjà plus courageuse. Rockinou semblait également beaucoup plus à l’aise avec la nouvelle répartition des rôles et accéléra sensiblement le tapotement de sa queue.

La jeune fille ouvrit la porte de l’étable et ramassa quatre œufs dans le coin des poules – un pour maman Giselle, un pour papa Frédéric, un pour son frère Yohan et un pour elle-même. Elle fit signe au bœuf Samson, qui ruminait son repas. Il en était toujours ainsi quand il ne tirait pas le chariot. De retour à la maison, elle aida sa mère à mettre la table, puisa de l’eau du puits et s’en servit pour diluer le vin de deux tiers, puis elle coupa d’épaisses tranches de pain. Le travail acharné à la ferme portait réellement ses fruits, car tout souci d’argent était complétement étranger à sa famille. C’était incroyable ce que les cadavres pouvaient rapporter. La ferme vendait les peaux aux tanneurs, la graisse et la glu du cuir des parties séchées et filandreuses allaient aux savonniers et oiseleurs et, pour finir, divers artisans recevaient les griffes, la corne et le crin. Cependant, le plus lucratif était les morceaux de viande les plus pourris et les plus puants, qui partaient directement au compost à salpêtre – un amas épais de terre qui montait à hauteur de hanches, mélangé avec de la chaux, de la cendre et du fumier, humidifié par du lisier et de l’urine. Les excréments des latrines atterrissaient également là. Mirianne était pragmatique et prenait souvent un raccourci en s’accroupissant directement sur le compost pour faire pipi. Après environ deux ans, le gros tas révélait son trésor : les cristaux de sel de pierre, le salpêtre. Il suffisait de les enlever du sol et de les laver. Et c’était exactement ces éléments que le fou de la tour souhaitait qu’on lui amène. La jeune fille devait lui en apporter une pochette en cuir bien remplie.

En début d’après-midi, le moment était venu, Mirianne attrapa les cristaux de sel de pierre et cria :

— J’y vais maintenant ! Allez Rocko !

Le chien se leva mais d’abord, il s’étira dans tous les sens, vers le haut et vers le bas, puis il trotta gentiment vers elle.

Son père, qui était en train de bêcher un tas fumant, s’arrêta et la mit en garde :

— Ne te laisse pas arnaquer par ce vieux zinzin. Nous avons convenu de quatorze pièces d’argent, pas une de moins.

— Oui, papa.

Mirianne compta rapidement jusqu’à quatorze dans sa tête. Elle avait appris les chiffres très tôt grâce à sa mère. Une fois, la jeune fille avait réussi à compter jusqu’à trois cent soixante-quatre à haute voix. Et elle aurait pu faire encore plus si son frère Yohan n’avait pas eu l’idée de lui fermer la bouche avec sa main.

Elle se dirigea vers Draumont tout en papotant avec le chien. Après une petite heure de marche, quatre tours se profilèrent au loin, trois d’entre elles se trouvaient dans la ville, mais sa destination la menait à l’extérieur des murs de la cité, sur la partie côtière. Elle regarda l’étrange bâtiment dont le sommet crachait des nuages de couleur jaune. La fumée s’envolait par saccades vers le ciel, comme si rien de bon ne l’attendait là-haut.

Au carrefour, là où les panneaux étaient abîmés, la jeune fille tourna sur la gauche. Elle connaissait bien le virage qui prenait à droite par la porte ouest vers le centre-ville de Draumont, ainsi que le chemin qui allait tout droit, à travers l’arche de l’hôtel de ville jusqu’au port. Cependant, sa mission l’avait emmenée vers le nord, sur les falaises, jusqu’à un parapet sur lequel la tour avait été construite, il y a des siècles. Le bâtiment s’élevait vers le ciel, étroit et blanc, tel une bougie d’autel. Dans sa sobriété, il ne pouvait pas être confondu avec un phare du côté de la mer. On disait que la tour était restée vide pendant des siècles, mais aussi loin que Mirianne pouvait s’en souvenir, le fou y avait toujours vécu. On racontait qu’un jour, il avait surgi de nulle part et avait claqué un sac rempli de pièces d’or sur la table du gouverneur. Le lendemain, il avait reçu la citoyenneté municipale ainsi que la tour. Les rumeurs les plus folles circulaient autour de cet homme qui, apparemment, était friand de croquer les enfants – de préférence, des jeunes filles. Les parents, qui étaient en partie à l’origine de ces sornettes, menaçaient parfois leurs enfants désobéissants : « Encore une fois et tu seras enfermé dans la tour ! »

Mirianne pinça les lèvres ; elle était bien trop vieille et bien trop grande pour être effrayée par de telles balivernes.

Néanmoins, la boule dans son ventre grandissait de plus en plus au fur et à mesure qu’elle se rapprochait de l’édifice.

Même Rocko regardait ce haut truc étrange d’une méfiance canine. Le pelage sur sa nuque se hérissa et il cacha sa queue entre ses jambes.

— Allez, courage. On va y arriver. S’il nous ennuie, je le mordrai.

Calmer l’animal lui apporta un peu de sérénité. Elle se sentit minuscule en penchant la tête en arrière pour élever son regard jusqu’au sommet. La tour semblait atteindre les nuages. A l’avant, la porte d’entrée en chêne foncé formait un contraste avec les murs blanchis à la chaux. Pas une seule fenêtre n’était visible sur la façade, pas même une fente dans la maçonnerie. La jeune fille pétrissait sa lèvre inférieure avec le pouce et l’index de sa main droite tout en regardant la tête de la licorne. Il ne s’agissait pas d’une vraie licorne, bien sûr – cela n’existait que dans les contes des fées – mais plutôt de l’énorme heurtoir de porte en laiton. Sa main agrippa la corne, mais ses doigts ne pouvaient pas tout saisir. En inspirant à fond et avec beaucoup d’effort, elle le tira vers elle aussi loin qu’elle pouvait et le lâcha. TOC ! Elle sursauta. Le museau de la licorne martela le bois, créant un bruit sourd qui secoua la tour et fit vibrer le sol. Du moins, c’est ce qu’elle ressentit. Rocko couina un peu. En langage canin, cela signifiait sûrement : Il est encore temps. Partons le plus vite possible ! Tout de suite !

Comme paralysée, elle resta plantée devant la porte. Il lui était impossible de s’enfuir. Rocko admirait sûrement son courage. Le temps s’écoulait. Elle était incapable de dire durant combien de battements de cœurs elle resta ainsi figée. Elle fixa la porte avec insistance. Mais rien ne se passa... Dieu merci, elle resta obstinément fermée. Après un moment, la jeune fille se demanda si elle trouverait la force de soulever à nouveau la licorne ou s’il valait mieux s’en aller – sans avoir accompli sa mission mais au moins en restant saine et sauve. Après tout, était-ce de sa faute si le fou n’était pas là ? Juste au moment où elle allait se retourner et partir, elle entendit un juron rauque venant de l’intérieur du bâtiment.

— Qui dérange la science en pleine journée ?

Un frottement lourd retentit alors qu’un verrou s’ouvrait. Et un deuxième. Et un troisième. La porte s’ouvrit lentement, grinçant et gémissant, comme pour se joindre à la clameur de l’occupant.

Maintenant, le fou se tenait en chair et en os devant elle. Un vieil homme à barbe blanche dont la silhouette haute et mince se confondait parfaitement avec l’allure de la tour. Certaines de ses mèches grises pendaient, ébouriffées sur son visage, et le reste s’entrecroisait sur ses épaules. Sa tête semblait beaucoup trop grosse pour son corps. Sur son visage bouffi, deux gros yeux ronds la dévisageaient de bas en haut. Son aube de lin, couleur sable, léchait le sol, laissant apparaître deux sabots sombres, rappelant deux petites barques.

Dans un jappement, Rocko fit un bond impressionnant vers l’arrière et détala derrière la tour. Apparemment, il s’y sentait plus en sécurité car il y resta courageusement caché.

Merci de ton soutien, Rockinou. Je peux compter sur toi, pensa Mirianne.

Mais d’une manière ou d’une autre, elle avait prévu que les choses se passeraient de cette façon. Aussi, demeura-t-elle parfaitement stoïque.

Les rides sur le visage du vieil homme se creusèrent davantage pendant qu’il suivait le chien du regard.

— Elle est à toi, cette grosse poule mouillée ?

Mirianne ouvrit la bouche mais n’arrivait pas à sortir un seul mot. Maintenant, elle ne souhaitait que pouvoir filer aussi vite que Rocko.

L’énorme nez crochu du zinzin jetait une ombre malfaisante sur la jeune fille. Il plissa les yeux.

— Et quel genre d’étrange créature à deux pattes es-tu ?

Quelle question ! Elle réfléchit.

— Une... fille ?

Pourquoi a-t-elle remis en question son affirmation en haussant la voix à la fin de sa réponse ?

Le vieil homme fit une drôle de grimace.

— Fichu, fichtre ! Maintenant, je le remarque aussi. Tout ce que je n’aime pas : un enfant, une fille et une fauteuse de trouble ! Et tout cela mélangé, ça produit un boucan d’enfer et ça m’empêche de travailler !

Ses sourcils se froncèrent tellement qu’ils se touchèrent.

Elle chercha à reprendre son souffle. Ça commençait bien. Fébrile, elle réfléchit à ce qu’elle venait vraiment faire ici, et surtout, comment elle pourrait s’en aller le plus vite possible.

— Est-ce que cette nuisance à ma porte a un nom ? grommela le fou. Maintenant, ses lèvres formaient une ligne.

Mirianne se décrispa un peu et commença à se dandiner d’une jambe à l’autre. Le poids de la pochette en cuir, tirant doucement sur sa ceinture, lui rappela la raison de sa visite.

— Ici...euh... pierre...

— Donc tu t’appelles Pierre. Tes parents souhaitaient avoir un garçon à ta place ?

Il la regarda, d’un air écœuré.

Elle prit à nouveau une profonde inspiration, ce qui l’aida à la fois à penser et à parler.

— Euh, non. Je veux dire, je ... j’apporte le sel de pierre, les cristaux de salpêtre. Votre commande.

Soudain les yeux du vieil homme se mirent à briller, mais cela ne rendit pas son visage beaucoup plus amical.

— Alors tu viens de la part de l’équarrisseur ? Il est où, le type boutonneux avec un chapeau ?

— Vous parlez de mon frère. Il ne peut pas venir aujourd’hui.

— Alors, il t’envoie toi ? Quel âge as-tu ? Sept ans ?

Cette remarque la piqua. Bah et toi, quel âge as-tu ? Cent sept ans ? pensa-t-elle.

Ce sentiment de révolte prit le pas sur la peur, même si ce ne fut que pour un court instant. Qu’attendait-elle d’autre d’un fou qui s’enferme dans une tour fumante ? Il avait visiblement perdu le sens de la réalité, même si elle devait quand même admettre être une demi-tête plus petite que les autres filles de son âge. Mais elle avait décidé de grandir encore. Elle redressa le dos, de sorte qu’elle atteigne la corde qui était attachée à la taille du fou.

— J’ai presque treize ans, expliqua la jeune fille d’une voix assurée.

— Presque treize, presque, se moqua le vieil homme, « Presque » n’existe pas pour la science. Et « presque » ça ne vaut rien. « Presque » c’est un premier signe d’échec.

Son index, osseux et démesurément long, se dressa comme un bâton d’enseignement.

— Ta poule a « presque » failli rester avec toi.

Elle ne savait pas quoi dire à cela ; d’autant plus que Rocko était trop loin pour contredire les paroles de cet hargneux vieil homme et lui mordre le mollet – et non pas « presque », mais de toutes ses forces. A armes inégales, les deux individus s’affrontaient du regard.

— Allez, donne, mon enfant ! grinça le vieil homme en désignant le sac de cristaux.

Elle s’arma de courage.

— Vous me devez d’abord quatorze pièces d’argent !

— D’où sors-tu ce prix exorbitant ? grogna le fou par-dessus elle.

— Père a arrangé ça avec vous.

Le vieil homme se gratta méticuleusement l’arrière de la tête. Pourvu qu’il n’avait pas de poux !

— Je m’en rappelle, plus ou moins. Je veux d’abord voir la marchandise.

C’était la coutume, s’avoua-t-elle à contrecœur, en lui tendant la pochette en cuir. Le zinzin dénoua le cordon et regarda à l’intérieur. Ses yeux brillaient comme les cendres du petit matin dans la cheminée.

— T’as de la chance, ces cristaux valent vraiment cette somme. Entre à l’intérieur, comme ça tu ne seras plus dehors, pendant que je vais chercher l’argent.

Il recula.

Tout, sauf ça, pensa la jeune fille. Je ne suis pas assez folle pour suivre le fou dans sa tour.

Mais cette pensée n’atteignit pas ses jambes, qui le suivirent comme tirées par des ficelles. Elle dépassa la porte en chêne qui se referma en claquant d’un énorme bruit.

— Tu ne m’as toujours pas dit ton vrai nom, Pierre.

— Je m’appelle Mirianne.

Il fit une drôle de tête.

— Ça sonne terriblement indécis. Comme si tes parents n’étaient pas arrivés à se décider entre Miri et Anne.

La jeune fille pencha la tête. Que voulait-il dire par là ? Le fou semblait encore plus fou qu’elle ne le craignait.

Le vieil homme suivit son mouvement en penchant sa tête également de côté et la fixa du regard.

— Au moins, tu m’as apporté ma commande. Je pense que tu n’es pas si inutile. Pas particulièrement utile, mais pas inutile non plus.

Qu’il dise ce qu’il veut, pensa l’inutile, en parvenant à ne pas se fâcher – probablement parce qu’elle était encore agitée par la peur.

Furtivement, Mirianne regarda autour d’elle. Une commode, une caisse et une mosaïque colorée au sol. Cette dernière représentait la tête d’un dragon. Emerveillée par cette découverte, elle oublia un instant sa peur.

Quelle merveilleuse œuvre d’art ! Elle était trop belle pour qu’on la piétine, surtout avec des énormes et horribles pieds, pensa-t-elle en regardant les sabots-barques du vieil homme.

Elle quitta ses pensées et leva la tête. Quelques sons sortirent courageusement de sa bouche :

— Vous me donnez les quatorze pièces d’argent, maintenant ?

Les rides du vieil homme se creusèrent encore plus.

— Je garde l’argent dans un de mes laboratoires. Viens avec moi, comme ça tu ne resteras pas seule.

Le vieil homme avança en traînant les pieds.

Labo-quoi ? Cela ressemblait à un piège. Devait-elle vraiment pénétrer plus loin dans l’antre de l’ennemi ? Une petite voix lui parla : « Pour l’instant tu peux faire confiance au vieil homme, il ne te fera pas de mal. »

Parfois Mirianne avait des intuitions, et jusqu’ici elle avait toujours eu raison de les écouter. Elle le suivit dans une volée d’escaliers jusqu’à un petit couloir sur la droite qui menait vers une pièce. Mirianne se figea. Un prédateur écailleux, long comme un énorme serpent, avec un corps épais et quatre pattes courtes, descendait du plafond, la gueule grande ouverte. La mâchoire semblait être composée d’un millier de dents pointues.

— Iiiiik ! couina-t-elle en frissonnant. Jamais elle n’aurait dû suivre ce fou dans la tour. Jamais !

Le vieil homme se retourna.

— Ah ça... L’ancien propriétaire l’a laissé en partant.

Remarquant ainsi sa peur il ajouta :

— Il ne mord pas, d’autant plus qu’il n’est qu’empaillé.

— Que... qu’est-ce... qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle, plus pour se calmer que par intérêt.

— Un crocodile. Ils vivent loin au sud dans les marécages et les rivières. Celui-ci garde mon laboratoire, il s’assure que seules les bonnes personnes entrent.

Il gloussa.

— Cette bestiole est assez pratique, il m’arrive même d’accrocher mes vêtements à ses dents pour les faire sécher. Mais maintenant, continuons !

Mirianne se rassura doucement. En observant le plus laid des étendoirs à linge de tous les temps, elle suivit le vieux, mais n’oublia pas de se faire encore plus petite qu’elle ne l’était déjà. Qui sait, peut-être restait-il encore un peu de vie dans ce monstre à mâchoire géante.

Elle atteignit saine et sauve la porte. Derrière celle-ci, s’ouvrait une pièce avec un plafond aussi haut que le ciel. La lumière du jour tombait doucement du côté de la mer au travers de deux énormes fenêtres qu’on ne pouvait distinguer depuis la façade. Prudemment, comme si son seul regard pouvait casser quelque chose, elle le laissa errer simplement. De hautes étagères bordaient les murs, toutes remplies de récipients de toutes formes et tailles : pots, caisses, sacs, bocaux s’y éparpillaient. De petites et de grosses pierres étaient empilées dans un compartiment, tandis que des pots contenant des poudres de différentes couleurs étaient entassés dans un autre. En face, de l’autre côté, tout était plein de bouteilles. Certaines contenaient un liquide jaunâtre dans lequel nageaient des morceaux de corps d’animaux, des globes oculaires ou des organes. Comme si cela ne suffisait pas, on percevait des bouillonnements, des sifflements et de la vapeur dans tous les coins de la pièce, donnant l’impression à Mirianne d’être encerclée. C’était si stupéfiant qu’elle en oubliait même de cligner des yeux. Des objets étranges en verre, métal et autres matériaux étaient empilés sur des tables formant un cercle. Toutes ces choses semblaient être miraculeusement connectées pour ne former qu’un seul appareil. Des bulles d’air vertes montaient d’un énorme tube de verre au milieu. Mirianne n’avait jamais rien vu de tel auparavant ! Soudain, elle se souvint d’une rumeur sur le fou qu’elle avait entendue au marché. On disait que le vieil homme avait inventé une machine qui pouvait aspirer le sang et les entrailles d’un individu, puis recracher seulement une coquille molle de peaux, de cheveux et d’os. A cette pensée, elle eut un peu de difficulté à déglutir. Plissant les yeux, la jeune fille regarda dans les récipients en verre, en céramique, en cuivre et en étain, à la recherche d’un liquide d’entrailles rouges, mais elle ne vit que des substances jaunâtres, bleuâtres ou laiteuses. Elles n’inspiraient pas confiance non plus.

— Ne touche à rien ! grogna le fou avant de se diriger vers une étagère située entre les fenêtres et de commencer à chercher.

— Où ai-je laissé ma bourse ? Peut-être dans le laboratoire stellaire ?

Au secours, grogna la jeune fille dans sa tête. Combien y a-t-il encore de ces folies dans cette tour ?

— Que... qu’est-ce... qu’est-ce que vous faites exactement ici ? – la voix de Mirianne était plus aigüe qu’elle ne l’aurait souhaité.

— Une des raisons pour lesquelles je n’aime pas les enfants. Ils harcèlent les adultes avec des questions et gâchent leur temps précieux !

Il se secoua, ses cheveux tombant comme un rideau épais sur ses yeux.

— Cela ne répond pas à ma question, renchérit la jeune fille.

— Ça ne vous regarde pas.

— Vous ?

— Ni Miri, ni Anne.

— Mais elles veulent toutes les deux savoir, répondit-elle, essayant de ne pas avoir l’air entêtée.

Encore une fois, il la regarda de haut comme si elle était un vulgaire parasite.

— Veux-tu vraiment savoir ?

— Je le veux vraiment, couina-t-elle.

— Je suis un... alchimiste.

D’après le ton qu’il employait, avec ce mot, pour lui, tout était dit.

— Un alchi-quoi ? demanda la jeune fille, se surprenant elle-même par l’insistance de sa curiosité. C’était peut-être pour le distraire car, tant qu’il cherchait des réponses, il ne pouvait pas utiliser la machine à vider les boyaux.

Exaspéré, le vieil homme jeta ses bras en l’air. Il soupira, mais reprit son sérieux rapidement. L’intérêt de Mirianne ne semblait pas lui déplaire.

— Je recherche et j’étudie en séparant et en mélangeant, avec la pression, le froid et la chaleur.

Mirianne le regarda avec perplexité.

— Qu’est-ce que vous séparez et mélangez ?

— Des matériaux.

— Des marteaux ?

Elle regarda à nouveau autour d’elle, mais elle ne voyait aucun marteau.

Agacé, il leva les yeux au ciel.

— Non, non et non ! Ma-té-riaux. Tout, absolument tout, est fait de matière et peut être transformé. Métaux, liquides, roches, végétaux, être vivants.

Je le savais, pensa-t-elle – avec crainte, elle se souvint de la machine à vider les boyaux.

— Mais je ne veux pas être transformée... hasarda-t-elle.


— Je ne transforme pas de jeunes filles.



Cela semblait sincère et rassura Mirianne.

— Pourquoi faites-vous tout cela ?

— Pour apprendre, comprendre et créer de nouvelles choses. Pour la science.

Elle le regarda avec un air d’incompréhension totale.

— Pourquoi je papote avec une enfant de sept ans ! grogna le vieil homme en se tapant le front.

— J’ai presque trei... euh... tout à fait douze ans ! expliqua Mirianne.

L’alchi-truc la regarda à nouveau avec un regard glacial. Prévoyait-il de la transformer finalement ? Avec du froid ? La chair de poule s’empara d’elle immédiatement.

— Bon, je vais te donner quelques exemples simples : le lait devient fromage, le jus de raisin devient vin, le cuivre et le zinc deviennent laiton. As-tu compris ? Même les cristaux de sel de pierre que vous créez dans ta ferme sont le résultat d’une transformation.

Mirianne n’avait jamais pensé à la façon dont ces étranges cristaux de salpêtre pouvaient se développer à partir d’un tas de pourriture odorante.

— Certaines substances se transforment en de nouvelles substances. Les couleurs, les parfums, les médicaments, tout ça se passe grâce à l’alchimie, dit-il avec des yeux brillants. Et les élixirs... Là, il se réjouit et se frotta les mains. Oui, les élixirs ! Ici, la science rencontre le mysticisme et crée des potions magiques qui font des choses incroyables.

Sa stupéfaction muette sembla inciter le vieux fou à développer :

— Et il y a encore des milliers et des milliers d’autres secrets à découvrir. Quiconque comprend les liens entre les substances et la magie peut changer le monde !

— Et que voulez-vous changer dans le monde ?

— Oublie ça ! Des questions, des questions, et encore des questions ! Beaucoup trop que beaucoup moins ! Finissons-en pour que je puisse continuer mes recherches sans être dérangé. Euh, qu’est-ce que tu voulais déjà ?

— De l’argent.

— Ah oui. Quoi d’autre ? Quelle question ! De l’argent, de l’argent, de l’argent. Encore pire que des questions, des questions, des questions. C’est ça le monde.

Mirianne commençait à en avoir assez.

— Je peux attendre en bas, près de la porte ? demanda-t-elle d’une voix fluette.

— Exactement ! Va-t’en !

Il agita ses longs bras comme une pieuvre enragée.

Il n’avait pas besoin de lui répéter deux fois. Soulagée, Mirianne dévala les escaliers vers la sortie. Elle commençait à espérer pouvoir sortir de la tour la tête encore posée sur le cou et le corps encore rempli de sang. Elle sauta avec enthousiasme par-dessus le dragon de mosaïque. Une lame de feu aussi longue que sa jambe jaillit de la gueule du monstre.

Le vieil homme descendait déjà l’escalier en traînant les pieds.

— Ecoute-moi bien, mon enfant !

Il prononça le mot « enfant » comme si c’était une insulte.

— Après cela, j’aurai besoin d’une corne de bouc. Une seul suffira. Peux-tu retenir ça, Anne-Marie ?

— Bien sûr, aussi bien que vous vous souvenez de mon nom.

Ses lèvres se serrèrent aussitôt. Comment avait-elle pu laisser échapper cela ?

Le vieil homme fronça les sourcils en se grattant à nouveau l’arrière de la tête.

— Les noms sont comme les feuilles d’automne.

La jeune fille renonça à comprendre les paroles du fou et lui tendit plutôt la main, paume en l’air, pour lui rappeler d’y déposer les pièces. Le vieil homme lui pressa une petite pochette en cuir entre ses doigts.


—  SETUU, tes pièces d’argent.



Elle regarda la pochette. Courageusement, elle résista à l’impulsion d’ouvrir la porte d’un coup sec et de sortir aussi vite qu’elle pouvait. Non, elle voulait bien faire les choses. Père devrait être fier d’elle. Dans un tremblement imperceptible, elle défit le nœud de la lanière de cuir qui fermait la pochette et compta les pièces d’une main à l’autre. Le vieil homme regardait silencieusement chacun de ses mouvements.


—  ...quatorze, quinze ?



Zut, elle avait mal compté.

— Une pour toi, pour la livraison.

Elle leva la tête. Surprise par cet élan de générosité, la jeune fille hocha la tête en guise de remerciement. A ce moment-là, elle se rendit compte qu’elle avait terminé sa mission et pouvait quitter cette maudite tour.

Le fou la regarda pour la première fois avec un certain intérêt, puis constata :

— Pour une enfant, tu n’as pas l’air si stupide. Pas particulièrement intelligente, mais pas stupide non plus.

Il ouvrit la porte.

— Si tu sors, tu n’es plus à l’intérieur.

La non-stupide passa devant lui et entrevit la liberté, incarnée par un gros chien allongé, le museau entre les pattes, au milieu du chemin. Quand il vit la jeune fille, il bondit, comme mû par un ressort, et remua la queue de manière à s’excuser.

— Alors mauviette, le salua Mirianne avant de se retourner vers le fou. Une corne de bouc. Je transmettrai.

Sans faire de grimace, ni dire un mot d’adieu, l’alchi-truc referma la porte.

— Ouf ! dit la jeune fille. Allez, poule mouillée, dépêchons-nous de rentrer !

Pétri de mauvaise conscience, le chien renonça à se vexer. Sur le chemin du retour, Mirianne repensa à cette rencontre. Dans la panique, elle avait oublié de demander son nom à l’étrange vieil homme. Elle n’imaginait pas un instant que son véritable nom soit Le Fou.
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​​La Ville Draumont
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— Qu’est-ce que vous faites encore ici ? Aujourd’hui, comme tous les autres jours, la ville a besoin d’être protégée. Maintenez l’ordre, mais n’intervenez que si vous ne pouvez pas faire autrement. Vous le savez : pas de vent, pas de vague !

Le discours de Dante était à l’image d’un jour d’hiver, des gouttes de salive volaient dans l’air comme des flocons de neige dans le vent.

Jaldur et les cinquante-neuf soldats de la garde du jour avaient à subir les sempiternelles consignes matinales avec le calme stoïque des subordonnés qui, en tout état de cause, n’avaient pas d’autre choix.

— Tout le monde à son poste ! ordonna-t-il depuis son perchoir.

Sur la plate-forme en bois, le commandant fit claquer ses hauts talons.

C’est ainsi que commença le service du jour. Par groupes de cinq, les gardes de la ville patrouillaient à travers Draumont, facilement reconnaissables à leurs tuniques gris-vert et à leurs casques pointus dépourvu de visière.

Jaldur appelait ceux-ci des cages à pensées parce qu’il avait souvent le sentiment d’abandonner toute volonté, dès lors qu’il mettait le couvre-chef en fer. Son groupe était chargé d’assurer une présence dans le port, comme disait Dante.

Ses camarades se nommaient respectivement Bertin, Stromme, Fantus et Beck. Ce dernier était l’un des cinq compagnons de chambrée de Jaldur, et cela depuis plus d’un an. On pouvait compter sur lui dans les situations délicates. En ce qui concernait les autres, Jaldur ne les connaissait pas vraiment bien. Tous les cinq faisaient ce que Dante leur disait de faire. Et rien d’autre !

Alors qu’ils marchaient vers le port, le ciel suspicieux et insouciant dissipa les nuages, ce qui renforça le mauvais pressentiment de Jaldur. Il savait par expérience qu’un si beau temps ne pouvait que s’empirer. Ce quartier de Draumont était considéré comme le plus imprévisible et le plus aventureux – un carrefour où transitaient d’énormes quantités de marchandises et de services et où la vie battait son plein vingt-quatre heures sur vingt-quatre, si ce n’était plus. Toutes les classes sociales s’y rencontraient : les grands commerçants et les prostituées, les artisans et les prostituées, les marins et les prostituées, les pêcheurs et les prostituées, les soldats et les prostituées. Curieusement, ce sont justement les prostituées qui avaient le moins de valeur.

Tout en laissant l’odeur caractéristique du poisson, de la mer et du cloaque s’infiltrer dans son nez, Jaldur laissa tranquillement errer son regard. Le port comprenait trois secteurs délimités par des clôtures tressées : le commerce, la pêche et la construction navale. Ils étaient reliés par une passerelle qui restait accessible même à marée haute. Entre ceux-ci, deux canaux dirigeaient les eaux usées de la ville vers la mer. Ce terme des « eaux usées » était une jolie manière de désigner les tonnes d’excréments qui se glissaient tant bien que mal à travers les caniveaux en direction de la mer – cela représentait principalement les contenus des pots de chambre, déversés dans la rue par les fenêtres et les portes.

Chaque matin au port semblait se passer de façon relativement sereine. Les habitudes commerciales se déroulaient comme à leur habitude. Vers midi, lorsque la plupart des bateaux de pêche revenaient, l’ambiance s’animait un peu plus car les marchands offraient en braillarde leurs pêches sur le quai principal. On pouvait y acheter tout ce qui n’était pas cloué dans la mer : poissons, crabes, moules et autres créatures marines, que Jaldur aurait été bien en peine de classer dans une catégorie.

Les mouettes criaient au-dessus des têtes, les rats se faufilaient entre les pieds. Chacun chipait ce qu’il pouvait attraper au passage – ils se chamaillaient pour les déchets de poisson, dont personne ne voulait, mais qu’ils considéraient comme le met le plus délicat qui soit.

Stromme, le plus âgé du groupe, avait pris le commandement, accepté tacitement bien qu’il n’ait pas un grade supérieur aux autres. Mais il avait l’expérience et le charisme dont sont faits les chefs de meute. Quand il était jeune, Stromme s’était engagé comme mercenaire – une expérience bien utile pour le service dans la garde de la ville, si l’on acceptait de se résigner à un salaire dérisoire. En revanche, on y mourait moins souvent. Au niveau de son front, le casque pointu de Stromme montrait une bosse importante, résultat d’une intervention au cours de laquelle il avait affronté deux hommes, qui tentaient de s’échapper du donjon. Alors qu’il était en train de se débarrasser de l’un, l’autre lui avait laissé ce souvenir au moyen d’une massue, juste avant que Stromme ne le poignarde. Depuis, il portait ce casque cabossé comme une médaille avec grande fierté.

— Exceptionnellement aujourd’hui, la garde de la ville se doit d’éviter toute escarmouche, dit Stromme, jetant un regard extrêmement sérieux à ses camarades, sachant que Fantus et Bertin aimaient particulièrement la bagarre. Cette recommandation n’était pas due au hasard. La patrouille portuaire de la veille avait eu une violente querelle avec un groupe de marins. Quelle en était la raison ? Aucun des hommes ne le savait exactement ou ne voulait s’en souvenir. Quoi qu’il en soit, la mission n’avait pas exactement reçu un accueil enthousiaste de la part de Dante. Il désapprouvait vivement toute confrontation avec les citoyens, à moins qu’elle ne soit strictement nécessaire au maintien de l’ordre. Voire même de la légitimité d’une légitime défense.

— Compris, pas d’escarmouche, répéta Fantus.

— C’est bien !

L’expression préférée de Beck ! Elle lui permettait de ne pas se prendre le bec avec ses camarades et ses supérieurs, de se soustraire à toute confrontation, de sorte qu’il s’entendait à merveille avec tout le monde.

Sur le port, le vent se leva, dissipant agréablement la chaleur qui régnait sous le casque de Jaldur. Un groupe de travailleurs portuaires ouvrit un passage. Au fil du temps, le soldat s’était habitué aux regards suspicieux de la plupart des citadins. A vrai dire, beaucoup d’entre eux se sentaient traqués, car presque tous avaient quelque chose à se reprocher. Ils ne se souciaient guère des petites escroqueries telles que le vol à la tire, la fraude à la pesée, le vin frelaté et les arnaques aux jeux. Il y avait suffisamment de crimes bien pires à résoudre. En tout premier lieu arrivaient les meurtres et les homicides involontaires. Seules les autorités décidaient des cas à suivre, tandis que les soldats de la garde, la tête coincée dans leurs cages à pensées, n’avaient pas le droit de poursuivre et de sanctionner les délits de leur propre chef. Parfois, Jaldur se sentait tel un chien sans dent, que le maître autorisait un peu à errer dans les rues et à lever la patte de temps en temps. Il n’avait pas le droit de mordre et la laisse était tenue par bien d’autres personnes. Même Dante ne pouvait rien y faire.

Depuis quelques mois, il s’interrogeait sur l’équilibre des pouvoirs à Draumont. Il portait son attention en particulier sur les délits les plus subtils tels que la corruption, l’abus de pouvoir, les meurtres commandités et les complots. Ceux qui tiraient réellement les ficelles ne s’affichaient pas au port. Ils siégeaient dans les plus grands bureaux, au conseil municipal, à la mairie, à la tête des guildes et des corporations. La première place était occupée par les nobles marchands, qui n’avaient d’autre préoccupation que d’augmenter leur richesse et leur pouvoir. Intéressé par ce phénomène, Jaldur avait commencé à noter et à collecter des informations sur les relations et les liens au sein de la classe supérieure. Il prenait bien soin de ne pas mentionner ces activités à ses camarades ou à Dante. En effet, une intervention politique s’avérait parfois plus tranchante que la meilleure des épées.
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